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Avant de définir mon sujet d’étude avec précision, j’avais déjà 

dans l’idée de travailler sur une thématique qui fasse le lien entre 
Tōkyō et certains visuels de la capitale. Pour le dire autrement, entre 
Tōkyō et un imaginaire spécifique de la ville, mais à cette époque, la 
pratique du skateboard305 n’était pas encore un point central de ma 
recherche. C’est un après-midi, accoudé à une barrière de la gare du 
quartier d’Ebisu que j’ai remarqué le bord d’un bac à fleur 
endommagé. Les catelles qui bordent l’arête supérieure manquent et 
ont été remplacées par une longue barre métallique en forme 
d’équerre. Cette intervention caractéristique des skateurs leur permet 
de glisser sur ladite pièce sur un plan horizontal ! S’ensuivit la visite 
d’un skateshop – un magasin de skate – où j’ai acheté un magazine 
local. Au fil des pages, les actions prises en images se déroulaient 
bien dans les quartiers centraux : Shibuya, Shinjuku, Ikebukuro, 
autour de la gare de Tōkyō… Lieux où je n’avais pourtant jamais 
croisé de skateurs. 

L’invisibilité des praticiens dans les lieux qui portent les traces 
de leur passage et leur forte présence dans les médias ont piqué ma 
curiosité et m’ont convaincu de la pertinence de prendre comme 
objet d’étude les représentations de la ville perçue par les skateurs 
pour questionner les liens entre un environnement particulier et ses 
imaginaires. Cette présence fantomatique m’a intrigué au plus haut 
point et je décidai de me pencher sur les connaissances de ces 
praticiens du skateboard et de leur gestion des espaces et des 
horaires d’usage des lieux. 

                                                
 
305 Afin de rendre l’usage des termes fait par les skateurs en français, j’utiliserai ici les 
anglicismes de skate et skateboard comme deux synonymes pour parler de la planche à 
roulettes, celui de skateur pour désigner les acteurs et la pratique se traduit par le verbe 
skater. 
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Fig. 1 : Carte des 23 arrondissements de Tōkyō © David Glauser 

 

Production spécifique 

De manière générale, les magazines de skateboard montrent une 
majorité de photos de nuit et celles prises de jour sont 
principalement faites dans les périphéries de la capitale, dans 
certains quartiers de la ville basse ou dans d’autres villes du pays. 
Ainsi pour croiser des skateurs à Tōkyō, il faut aller dans les 
magasins du sport ou dans les skateparks. Ces lieux dédiés au 
skateboard concentrent une grande quantité de praticiens, mais ils ne 
donnent pas forcément un accès facile à la « scène » tokyoïte du 
street : la pratique de rue. Une grande quantité de gens fréquentent 
ces lieux pour des périodes variables et à des moments divers. Si les 
rencontres y sont plus faciles qu’en milieu urbain ouvert, elles ne 
rendent pas forcément une idée claire de la pluralité des groupes qui 
skatent cette mégapole. Rencontrer des streeteurs dans les rues est 
encore plus aventureux, puisque les sessions – ces rencontres entre 
pairs – peuvent se passer dans des quartiers centraux ou 
périphériques et que certains d’entre eux offrent une palette de 
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spots306 extrêmement large. À ce stade, s’ajoute la difficulté que 
certaines sessions se passent la journée dans les périphéries et 
d’autres, la nuit et au petit matin dans les grands centres. Les 
skateurs peuvent agir sur un territoire immense, changeant 
constamment d’emplacements où ils restent quelques minutes ou 
quelques heures ! Dans ces conditions, croiser des streeteurs en 
action en dehors des skateparks tient du hasard ! Si les actions sont 
difficiles d’accès, leur résultat en images est largement diffusé sur 
une multitude de supports différents ! 

Pour partager les actions accomplies et les informations sur les 
nouveaux spots, les productions visuelles des skateurs s’organisent 
entre images filmées et photographies ; certaines occasions donnent 
lieu à des visuels des deux sortes. Dans ce cas, les vidéos permettent 
de montrer le déroulement d’une action publiée sur un autre support 
photographique. Les deux médias présentent des formes de 
fabrication particulières qui sont largement utilisées dans le monde 
du skate ; les angles de prise de vue des photographes et des 
vidéastes, les types d’éclairages et la mise en scène des cadrages 
créent des formes archétypiques qui nourrissent les schèmes 
narratifs du sport. À travers ces standards, il devient possible de 
suivre, de manière locale, comment les lieux de la ville sont mis en 
jeu, occupés le temps d’une image. 

Les magazines du sport, ces lieux privilégiés de diffusion des 
visuels, présentent la forme la plus prestigieuse de mise en valeur de 
ces actions ; seuls les skateurs les plus en vue trouvent une place 
dans ces médias qui imposent un processus d’édition très sélectif. 
Il faut connaître des photographes qui ont accès à leur rédaction, 
puis la figure accomplie doit montrer une combinaison de 
mouvements et d’espaces assez créative pour qu’elle retienne 
l’attention des responsables de la publication. Tous ces éléments 
doivent être agencés de manière convaincante au niveau esthétique 
et sportif. Dans ce type de clichés, les compétences techniques et 
sportives du photographe sont primordiales ; il doit connaître 
l’esthétique des figures et savoir mettre le contexte en valeur en 
gérant les conditions d’éclairage de l’environnement urbain. Contre 
l’immédiateté et l’accessibilité sans bornes d’internet, la production 
de ces supports sur papier, par leur difficulté d’accès, agence une 
hiérarchie des sportifs les plus médiatisés. Pour développer sa 
carrière, le magazine s’impose donc comme un lieu privilégié ! 

                                                
 
306 Le terme spot, dans le milieu du skateboard, définit un lieu bon à skater, un endroit 
remarquable pour la pratique. 
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En considérant les photographies de manière générale et en 
étudiant les productions visuelles imprimées dans les magazines, 
deux formes archétypales de construction des images s’imposent : 
les prises de vues faites au grand-angle, en contre-plongée, et celles 
produites grâce à un objectif longue focale pour mieux poser le 
skateur dans le contexte de l’action. Les images faites avec des 
optiques fish-eyes, donnent l’impression que le skateur est plus haut 
au-dessus du sol ou que la distance qu’il parcourt est plus longue. 
Ces objectifs donnent également un côté plus dynamique à l’action. 

Outre ces deux types de prise de vue, certains éléments sont 
indispensables pour que les clichés soient signifiants aux yeux des 
skateurs : la prise d’élan ou en tous les cas le départ de la figure et la 
zone de réception, doivent être visibles. Dans cette configuration, 
l’action est généralement représentée au point culminant du 
mouvement. 

L’image doit suffire pour le tout 

Lors d’un entretien, le photographe et vidéaste Nakamura 
Yukihisa précise que, « dans la photographie, c’est le déclic qui doit 
suffire pour le tout, l’instant décisif » (24 avril 2008). Sous-entendu 
que, aux yeux des spectateurs-skateurs, le moment mis en image 
doit permettre de résumer le mouvement dans son entier. Pour ceux 
qui connaissent le déroulement des figures représentées, la vue 
d’une bonne image : la position du skateur par rapport à sa planche 
et leur emplacement dans l’espace renseignent sur la probabilité de 
l’action. Le continuum que résument ces clichés s’ordonne ainsi : 
prise d’élan, décollage, figure – trick – et atterrissage, créant un lien 
indéfectible avec le mouvement. Celui-ci, peut alors être considéré 
comme l’élément structurant de la perception des images et des 
lieux chez les skateurs. C’est, toujours selon Nakamura Yukihisa, la 
combinaison des visions conjuguées du skateur et du « faiseur 
d’images » qui donne sa nature aux visuels du sport. 
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Fig. 2 : Muraoka Hiroki, kickflip © Iseki Nobuo 
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Fig. 3 : Toeda Yoshiaki, five-o grind © Iseki Nobuo 

 
Les deux clichés du photographe Iseki Nobuo présentent deux 

archétypes classiques de la photographie du sport. La figure 2 
montre Muraoka Hiroki en train d’exécuter un flip par-dessus un 
poteau en décollant de la montée du trottoir. Elle illustre très bien 
l’importance du « point mort » de la figure, moment où il arrête sa 
planche après qu’elle ait effectué un tour complet sur son axe 
longitudinal. Sur cette image, le corps est remarquablement tendu et 
ses pieds sont positionnés de manière très précise, augurant d’une 
réception parfaite ! 

Le second cliché illustre Toeda Yoshiaki en five-o grind sur une 
main courante. La photographie prise au grand-angle, en contre-
plongée, montre le skateur posé sur un arrière-plan de fleurs de 
cerisier et un halo de lumière perce derrière lui. Bien posé, en 
équilibre sur l’axe arrière, il regarde le lieu de réception et la 
réussite semble au rendez-vous. Cette image est emblématique à 
plusieurs de plusieurs titres : prise au printemps 2011, elle a été 
publiée dans le magazine Skateboard Journal (Sb) intitulé « Hope » 
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et symbolise le retour à une vie normale après la double catastrophe 
de Fukushima. Les fleurs de cerisier prennent ici un sens 
métaphorique fort renvoyant à l’image du phénix qui renaît de ses 
cendres. 

Que montrent les images du skate aux skateurs ? Elles 
accommodent deux éléments importants : la figure ou trick et un 
lieu, pour créer un espace (DE CERTEAU 1980). Il y a alors 
identification à l’un et/ou à l’autre de ces éléments. Ainsi, suivant 
les goûts et l’angle de la photographie, le spectateur, celui qui reçoit 
et lit l’image peut porter son attention sur les différentes données 
qu’elle véhicule. Le processus d’identification s’opère par la 
réactualisation de la figure, sur le souvenir d’une action comparable 
réussie, sur l’envie de l’essayer ou sur le dépassement de celle-ci. 
Il y a donc incorporation du mouvement, qui d’une part réactualise 
le geste et de l’autre aide à l’apprentissage ; celui-ci passe par la 
compréhension préalable de son déroulement. 

Cet instant saisi au vol doit présenter l’action dans son tout, 
c’est-à-dire représenter le moment qui la résume. Il s’agit 
généralement du « point mort » de la figure ou son point culminant 
qui lie l’image fixe au déroulement complet du trick. Il est à la 
jonction entre l’élan qui a lancé l’action et la préparation de sa 
réception. Celle-ci doit aboutir, pour que la figure soit réussie, à la 
continuation du mouvement, c’est-à-dire à ce que le skateur 
poursuive sa figure en roulant. Plus qu’un lien à une action passée 
que Roland Barthes identifie comme la démonstration de la finitude 
et de l’écoulement inexorable du temps ; la fraction de seconde qui 
résume l’action, cet arrêt sur l’écoulement du temps, renvoie au 
mouvement (1980). Cet aspect cinétique plus que le souvenir de la 
personne et du lieu est au centre de l’intérêt que portent les skateurs 
pour les images. C’est donc le pouvoir d’évocation qui fait surgir 
aux yeux des praticiens le moment où ils peuvent assimiler le 
déroulement de l’action jusqu’à sa réception. La pratique devient 
alors le vecteur primordial de l’identification aux images et permet 
un discours sur le sport. Les visuels ouvrent sur un futur immédiat, 
un possible, en ce sens qu’ils nourrissent la créativité sportive du 
praticien. Ce dernier imagine, grâce à son expérience sensible, les 
gestes à faire, le déroulé et le mouvement. Il y a une incorporation 
de l’information qui l’invite à essayer telle ou telle figure qui a 
retenu son attention, à tenter telle combinaison dans un spot 
particulier. Ces images invoquent alors la cognition et les savoirs 
incorporés, cinétiques de chaque spectateur-acteur de la pratique. 
Elles permettent aussi de découvrir de nouvelles typologies de lieux 
à pratiquer et invitent à revisiter constamment son environnement. 
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Aux yeux d’un skateur, l’urbain devient alors porteur de 
possibilités qu’il jauge à l’aulne de la combinaison corps-planche à 
roulettes. Des parties de mobilier urbain prennent sous ses roues une 
autre signification : des escaliers permettent de voler en contrebas, 
une main courante porte tout un corps, un plan incliné offre une 
possibilité alternative de déplacement. Cette conception hors norme, 
ce qu’Yves Pedrazzini appelle le « hors-piste urbain », transforme la 
perception que les praticiens du skate développent de leur ville 
(PEDRAZZINI 2001). Ils y projettent une autre manière de voir et de 
faire avec l’environnement. 

Chaque action résumée en images, ouvre sur le dynamisme du 
groupe où elle vient réaffirmer l’existence du « monde » du 
skateboard, à travers des visuels spécifiques (BECKER et PESSIN 
2005 : 168). Nous pouvons alors considérer, comme le propose 
Gaston Bachelard dans son approche phénoménologique de 
l’imaginaire poétique, qu’il advient, ici dans le cercle de skateurs, 
une « transsubjectivité » des images (1957). Celles du skateboard 
entretiennent alors un imaginaire vécu que partagent ses aficionados. 

Si les modèles de la pratique et les standards visuels sont 
principalement issus d’Amérique du Nord, des recompositions 
locales naissent parfois de terrains ou de conditions particulières. 
Les formes urbaines des villes japonaises, Tōkyō en particulier, 
donnent aux photographies une atmosphère qui leur est propre. Les 
visuels de Tōkyō sont alors reconnaissables à côté de celles d’autres 
villes du monde et motivent des skateurs venus de loin à y produire 
les images qui les mettent en scène. Les rues étroites, encombrées de 
passants, de salarymen et de taxis, la grande profusion de petits 
éléments de mobilier urbain, façonnent la pratique et les visuels qui 
en découlent. La qualité des sols, souvent dallés ou constitués de 
catelles, produit un son caractéristique. De plus, les nuits tokyoïtes 
et les enseignes lumineuses qui les éclairent, le mobilier urbain qui 
jalonne les espaces, sont autant d’éléments qui donnent une identité 
visuelle propre aux clichés du sport qui y sont pris. 

Dans cet environnement dense, remodelé à convenance, la 
pratique prend une teinte particulière. Malgré l’augmentation du 
nombre de skatepark, soutenu par la participation du skateboard aux 
Jeux olympiques de Tōkyō en 2020, les rues portent les modèles 
paradigmatiques du street. Les cercles de connaissances prévoient 
alors leur rencontre à des endroits différents, à divers moments de la 
journée et de la semaine. Grâce à leur connaissance de 
l’organisation des lieux, ils jouent avec les possibilités des différents 
quartiers de la mégapole tokyoïte, entre centralité et périphérie, ville 
haute et ville basse, etc. De plus, l’aménagement très chargé de 
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l’urbain, les gardes de sécurité plus que la force publique et les 
voisins, font qu’il n’est pas facile de rester longtemps à un même 
endroit ! Il faut se déplacer constamment. Les streeteurs tokyoïtes se 
revendiquent très souvent de la pratique dite « East Cost », c’est-à-
dire celle issue de la côte est des États-Unis, dans des villes comme 
New York ou Philadelphie, en opposition à la Californie. Cet état 
ensoleillé est davantage synonyme de larges places où il est possible 
d’entraîner plus longtemps des figures très techniques. 

 

 
Fig. 4 : Ohmoto « Deshi » Yoshihiro à Nihonbashi, backside lipslide  

© Iseki Nobuo 
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Fig. 5 : Rich Adler à Hibiya, grind © Iseki Nobuo 
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Fig. 6 : Takashima Keishiro à Shibuya, smithgrind © Iseki Nobuo 

 
Afin d’illustrer comment se produisent les images du sport, je 

présente ici mes notes de terrains, prises lors d’une « session du 
mardi » : une rencontre sportive et amicale qui débouche parfois sur 
des séances de prises de vues. Chaque semaine, des amis se 
retrouvent et la plupart se revendiquent du groupe Sitamati, de 
l’ancienne graphie qui désigne la ville basse de Tōkyō : Shitamachi. 
Ces skateurs de l’Est de la ville et des districts proches de la 
préfecture de Chiba, filmaient, semaine après semaine, pour 
produire une vidéo, diffusée en DVD dans les magasins de skates du 
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Japon. Les rencontres auxquelles j’ai assisté ont donné lieu au film 
intitulé « Unity Power 2 ». 

Le rendez-vous est donné vers 14 heures dans le quartier de 
Seishinchō, près de la gare de Nishi Kasai, dans la préfecture de 
Chiba. L’endroit, formé de plusieurs bâtiments en briques rouges 
regroupe des lieux ouverts au public (parc et place de jeu, …) et des 
centres communautaires (community center, health center, …). 

Le spot se résume à deux curbs 307 , dont un est l’élément 
principal ; il est long et haut de quelque soixante-dix centimètres. 
Ikenoue Keita n’est pas très bien, il dit qu’il a le rhume. Chacun 
skate à son tour, tous partent du même côté pour attendre de l’autre 
que chacun ait traversé en essayant sa figure. Tout le monde skate 
tranquillement. Une vendeuse tient son stand de rue un peu plus loin, 
trois hommes jouent bruyamment aux cartes, ils parlent ce que 
j’identifie comme un dialecte chinois. Nous croisons également 
beaucoup d’étrangers : Occidentaux et Indiens principalement. Les 
skateurs font attention aux passants et aux vélos qui, malgré cela, 
n’empruntent pas le trottoir du côté du bac à fleurs qu’ils occupent. 
D’autres convives, arrivent, dont celui qui filme et tous skatent plus 
sérieusement. 

Une partie d’entre nous s’assied sur la bordure du muret en 
briques rouges surmonté de dalles d’une pierre plus glissante qui 
constitue l’attrait de ce curb. Keita ne skate plus ; les premières 
prises de vues se tournent. Puis un groupe de skateur fait ensemble 
des 360 flips308, chacun leur tour, ils traversent environ cinq mètres 
pour revenir les uns après les autres en effectuant la même figure. 
Puis Akaguma Hirotaka filme une ligne309 (fakie frontside ollie puis 
frontside blunt slide pop out), qu’il réussit en une douzaine d’essais. 
Je filme de loin mais manque celui où il réussit. En revenant, après 
avoir filmé une ligne d’Akaguma, le filmeur filme Yoji (nollie 
backside tailslide), il mettra plusieurs essais à le remettre. Ce faisant, 
il tombe plusieurs fois dans les buissons qui bordent le muret au 
grand bonheur de l’assistance qui en rit. Yoji aime apparemment 
bien amuser le reste des convives. 

Pendant ce temps Saegusa Hiroki s’est isolé sur un banc pour 
travailler, il tient sur les genoux, un catalogue de chaussures de 

                                                
 
307 Terme tiré de l’anglais désignant une partie de mobilier urbain (banc, bac à fleur, 
rebord de trottoir, […] dont une arête au moins permet d’y effectuer certains types de 
figures qui continuent le mouvement en y glissant. 
308 Les noms de figures sont mis en italique, mais celles-ci ne sont pas expliquées ; les 
mots arrivent à leur limite pour rendre intelligible ces suites de mouvements et d’actions. 
309 Tiré du mot anglais line qui désigne dans ce cas un enchaînement de figures réussies. 
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skate, un stylo et son téléphone. Les prises de vues continuent, 
maintenant Hiroki a pris la place d’Akaguma et fait un nollie 
noseslide suivit d’un frontside 5/0 revert sur le petit curb en fin de 
parcours, en face du plus grand. 

Les prises de vues sont terminées, la lumière du jour diminue, 
certains discutent et d’autres s’entraînent encore à faire des figures à 
même le sol. Les gens rentrent petit à petit. (7 octobre 2008) 

Conclusion 
Our social imaginations are suffused with spatial understandings ; 

we avoid some areas, enjoy others. Our spatial imaginings are socially 
informed ; the myths, legends and poems that underpin our cultural 
being create imaginary spaces, fill our minds with deep inner 
landscapes. (WALEY 2002 : 1540) 

C’est dans cet agencement, entre l’individuel, le proche, le 
collectif et le général que naissent les imaginaires de la ville ou plus 
exactement : l’« idée de ville », celle que Tōkyō prend aux yeux de 
ses habitants ; un peu semblable et chaque fois différente. Les récits 
du skateboard, ces mythes particuliers que les praticiens partagent, 
s’agglomèrent et se superposent aux autres qui posent un discours 
sur la capitale et ajoutent au palimpseste urbain. (CORBOZ 2001) La 
séparation Est-Ouest, entre la ville haute : Yamanote – souvent 
qualifiée de pavillonnaire, parfois superficielle – s’oppose dans 
beaucoup de discours citadins à la ville basse : Shitamachi – à la 
convivialité de ses communautés de voisinage, perçues comme plus 
soudées. À cela s’ajoute la mauvaise réputation de la zone nord de 
Shitamachi, avec ses travailleurs journaliers, son crématoire ; 
association néfaste liée à la gestion des corps-morts qui marque cette 
partie de la ville depuis l’époque d’Edo. Une infinité de discours sur 
l’urbain façonne l’appréhension que les Tokyoïtes se font de leur 
ville pour sceller un rapport identitaire avec leur « idée de ville », 
leur quartier, etc. Les skateurs ajoutent aux autres leur imaginaire 
vécu qu’ils partagent, sans rompre avec la vie citadine, mais en        
y apportant la vision qui découle de leur pratique. Dans ce sens, ils 
ne peuvent être considérés comme faisant partie d’une « tribu 
urbaine » ! Au contraire, ils participent à la vie des villes, au 
renouvellement des images et des imaginaires qu’elles portent. 
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